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Prologue
Bar Harbor, 1965
A la seconde où mes yeux se sont posés sur elle, ma vie n’a plus jamais été la même. C’était il y a plus de cinquante ans. Je suis aujourd’hui un vieil homme aux cheveux blancs et au corps affaibli par la maladie. Pourtant, je me souviens de tout comme si c’était hier.
Depuis mon accident cardiaque, les médecins m’ont prescrit le repos. Aussi suis-je revenu ici, sur cette île — son île — là où pour moi tout a commencé. Le village de Bar Harbor a changé, tout comme moi. Le grand incendie de 1947 l’a en grande partie détruit. Des bâtiments ont émergé de terre, de nouveaux habitants sont apparus. Les rues sont désormais encombrées de voitures qui n’ont pas le charme guilleret des calèches d’autrefois. Mais je m’estime heureux d’avoir connu l’île en ce temps-là et de pouvoir encore la contempler aujourd’hui.
Mon fils est un homme à présent, un homme bien qui a choisi de vivre de la mer. Nous ne nous sommes jamais compris, lui et moi, néanmoins nous sommes parvenus tant bien que mal à nous accepter. Il a épousé une femme charmante et discrète qui lui a donné un fils. Ce garçon, le jeune Holt, me comble d’une joie toute particulière. Peut-être parce que je me reconnais en lui. Cette impatience, cette fougue, ces passions… c’étaient les miennes, à l’époque. Lui aussi, peut-être, sera habité par mon ardeur de vivre, mes aspirations démesurées… Loin de moi l’idée de m’en attrister ! Si je n’avais qu’un seul conseil à lui donner, ce serait de mordre dans la vie à belles dents.
Pour ma part, je ne me plains pas : j’ai eu une existence bien remplie et je ne puis que me réjouir des années passées avec Margaret. Je n’étais plus de première jeunesse lorsqu’elle est devenue ma femme. Entre nous, on ne pouvait pas parler de passion brûlante, c’était plutôt la chaleur ronronnante d’un poêle. Toutefois, elle m’a apporté le réconfort d’un foyer et, de mon côté, j’espère l’avoir rendue heureuse. Voilà presque dix ans qu’elle n’est plus et ma tendresse pour elle est demeurée intacte.
Cependant, c’est le souvenir d’une autre femme qui continue de me hanter. Son image est restée gravée dans ma mémoire, inaltérée. Le temps n’a pas effacé son visage, pas plus qu’il n’a entamé l’amour fou que je lui vouais alors. Cette flamme n’a jamais cessé de me consumer, même si ma bien-aimée est depuis longtemps perdue pour moi.
Avoir frôlé la mort m’incite peut-être à me repencher sur cette période de mon passé, à me remémorer ce que je n’ai jamais réussi à oublier. A l’époque, j’avais bien tenté de noyer mon chagrin dans l’alcool, la peinture, les voyages… en vain. Quoi que je fasse, une force mystérieuse me ramenait toujours sur cette île, là où jadis j’avais commencé à vivre. Là où je savais que je mourrais un jour.
Un tel amour, les plus chanceux d’entre nous ne le connaîtront qu’une fois dans leur vie. Pour moi, ce fut Bianca. Dans mon cœur, il n’y aura jamais eu qu’elle.
C’était en juin, durant l’été 1912, avant que la Grande Guerre ne mette le monde à feu et à sang. Un été empreint de paix, de beauté, de peinture et de poésie, en ce temps où le village de Bar Harbor s’ouvrait aux riches touristes et offrait un refuge aux artistes.
Elle se promenait, accompagnée d’un enfant, sur les falaises où je travaillais. Je me suis détourné de mon chevalet, le pinceau en suspens, encore sous l’emprise de l’inspiration et du spectacle grandiose des vagues. Belle et élancée, elle s’avançait dans le soleil couchant, nimbée d’une chevelure flamboyante. Le vent tourmentait ses mèches, malmenait sa robe bleu clair. Elle avait le teint diaphane et lumineux des Irlandaises et des yeux de la couleur de la mer que je m’acharnais à rendre sur ma toile. Des yeux qui me dévisageaient avec un mélange de curiosité et de circonspection. 
Sitôt que je l’ai vue, j’ai su qu’il me fallait la peindre. Et aussi que je ne pourrais pas m’empêcher d’en tomber amoureux.
Elle s’est excusée de m’interrompre dans mon travail. Dans ses paroles douces et polies affleurait un mélodieux accent irlandais. L’enfant qu’elle avait pris dans ses bras était son fils. J’avais devant moi Bianca Calhoun, l’épouse d’un autre homme. Sa résidence d’été se dressait sur la corniche, en surplomb des falaises : les Tours, le manoir tarabiscoté qu’avait fait construire Fergus Calhoun. Bien qu’arrivé depuis peu sur l’île des Monts déserts, j’avais entendu parler de Calhoun et de sa splendide demeure. De fait, j’avais admiré son architecture arrogante, improbable, hérissée de tourelles et garnie de parapets.
Un tel château convenait à la femme au charme intemporel qui se tenait devant moi. Elle possédait une assurance tranquille, une grâce innée et d’immenses yeux verts au fond desquels couvaient des passions inassouvies. Oui, j’étais déjà amoureux, mais uniquement de sa beauté. Et cette beauté, je brûlais de m’en emparer à ma façon à moi, au moyen de mes outils d’artiste, pinceaux et crayons. Il se peut que je l’aie effrayée, ce jour-là, en la fixant avec une telle intensité. Son garçonnet en revanche, le petit Ethan, ne montrait aucune peur et me regardait avec confiance. Cette femme avait l’air si jeune, si virginale, qu’on avait du mal à croire que cet enfant était le sien, et qu’elle en avait encore deux autres.
Cette première fois, elle ne s’est pas attardée. Sans lâcher son fils, elle s’en est retournée vers son manoir, vers son mari. Je l’ai regardée s’éloigner parmi les buissons d’aubépines, le soleil embrasant ses cheveux.
Ce jour-là, je n’ai pas pu continuer à peindre la mer. Le visage de cette femme avait déjà commencé à m’obséder.




- 1 -
L’idée ne l’enchantait guère… Mais bien sûr il fallait que quelqu’un s’en occupe. Suzanna traîna le sac de vingt-cinq litres de paillis jusqu’à son pick-up et le jeta d’un coup sur le plateau. Ce petit effort physique ne la dérangeait pas. En fait, elle était plutôt contente de livrer ce sac sur le chemin du retour.
Non, c’était sa première visite qu’elle aurait bien aimé pouvoir éviter. Mais pour Suzanna Calhoun Dumont le devoir n’était pas un vain mot.
Elle avait promis à sa famille qu’elle parlerait à Holt Bradford et elle tenait toujours ses promesses. Ou du moins, elle essayait… Du bras, elle essuya son front moite de transpiration.
Bonté divine, qu’elle était fatiguée ! Elle avait passé la journée à planter un jardin chez des particuliers de Southwest Harbor et le lendemain s’annonçait tout aussi chargé. Sans compter que sa sœur Amanda se mariait dans moins d’une semaine ! Entre les préparatifs de la cérémonie et la réfection de l’aile ouest, le manoir des Tours était sens dessus dessous. Ce qui n’empêcherait pas ses deux enfants pleins de vie de réclamer — à juste titre — toute son attention maternelle, à peine serait-elle rentrée. Il y avait aussi cette paperasse qui s’accumulait sur son bureau… Et pour couronner le tout, un de ses employés à temps partiel avait démissionné le matin même. Sans préavis !
Certes, personne ne l’avait obligée à se mettre à son compte. C’était son idée. Elle jeta un regard à la jardinerie dont elle venait de fermer les portes pour la nuit : la vitrine débordante de fleurs et, plus loin, les serres. Dire que tout cela lui appartenait ! A elle et à la banque, bien sûr, rectifia-t-elle avec un petit sourire. Ces rangées de pivoines, de pétunias, de pensées… tout cela, c’était à elle ! Elle avait prouvé à tout le monde qu’elle n’était pas une incapable, contrairement à ce que lui serinait depuis toujours son ex-mari, Baxter.
Elle avait deux beaux enfants, une famille aimante et une activité de fleuriste-paysagiste qui marchait plutôt bien. Quant à l’étiquette de femme terne et ennuyeuse dont l’avait affublée Bax, elle n’était plus de mise. Ce n’était pas tout le monde qui participait à une aventure commencée quatre-vingts ans plus tôt !
Non, la quête d’un collier d’émeraudes n’avait certainement rien de banal, et se retrouver la cible de voleurs de bijoux, pas davantage. Des criminels d’envergure internationale qui ne reculeraient devant rien pour mettre la main sur l’inestimable trésor de son arrière-grand-mère.
Suzanna s’installa au volant du pick-up, songeuse. A dire vrai, elle s’était jusque-là contentée de suivre l’action depuis les coulisses. C’était sa sœur C.C. qui avait tout mis en branle en tombant amoureuse de Trenton St. James, troisième du nom, héritier des hôtels St. James. C’était lui qui avait eu l’idée de convertir en hôtel de luxe une aile des Tours, ce manoir que la famille se ruinait alors à entretenir. A cette occasion, la presse, toujours à l’affût de sensationnel, s’était emparée de la vieille légende des émeraudes Calhoun, ce qui avait déclenché un enchaînement de péripéties aussi absurdes que dangereuses.
C’était sa sœur Amanda qui avait manqué se faire tuer par le voleur de bijoux qui s’était introduit aux Tours sous le nom de William Livingston. Il leur avait dérobé certains documents susceptibles de le mener aux fameuses émeraudes. Puis c’était sa sœur Lilah, l’esprit libre de la famille, qui avait failli perdre la vie lors de la dernière exaction du même Livingston. Le collier était devenu une véritable obsession pour ce criminel prêt à tout pour parvenir à ses fins.
Une semaine après ce terrible incident, la police n’avait toujours pas retrouvé la trace de Livingston ni d’Ellis Caufield, une autre de ses identités.
Etrange, pensa Suzanna en s’insérant dans le flot de la circulation, de voir l’influence qu’exerçaient les Tours et les émeraudes sur le destin de la famille tout entière. De fait, le manoir était à l’origine de la rencontre entre Trent et C.C. Puis c’est en venant dessiner les plans du futur palace que Sloan O’Riley avait eu le coup de foudre pour Amanda. Enfin, Max Quartermain, le timide professeur d’histoire, était tombé fou amoureux de Lilah. Et tous deux avaient bien failli perdre la vie — à cause des émeraudes, une fois de plus.
Suzanna était parfois prise de doutes. Après tous ces drames, n’aurait-il pas été plus sage de renoncer à leur quête ? Néanmoins, elle savait, comme tout le monde au manoir, que le collier caché par Bianca avant sa mort était destiné à être retrouvé.
Aussi continuaient-ils tous leur travail de fourmi, remontant chaque piste, exploitant chaque indice arraché à la poussière du temps. Et voilà qu’au cours de ses recherches Max avait réussi à exhumer le nom de l’artiste-peintre dont Bianca s’était éprise — une histoire d’amour qui emplissait toujours Suzanna d’une douce mélancolie.
Oui, c’était cet indice qui allait enfin lui permettre d’entrer en scène ! Mais quel manque de chance que cette nouvelle piste la conduise justement au petit-fils du peintre…
Holt Bradford. Elle soupira et, s’armant de patience dans les rues embouteillées du village, récapitula ce qu’elle savait sur lui. Oh ! elle ne prétendait pas le connaître vraiment — du reste, qui aurait pu s’en vanter ? Elle se souvenait surtout d’un adolescent maussade, ombrageux et distant. Bien entendu, cette attitude désinvolte remportait un franc succès auprès des filles qui appréciaient également son charme de brun ténébreux et l’éclat rageur de ses yeux gris.
Etrange… Elle se rappelait la couleur de ses yeux. Cela dit, la seule fois où il les avait vraiment posés sur elle, c’était pour la fusiller du regard.
Mais après tout, sans doute avait-il oublié leur petite altercation, depuis tout ce temps… du moins l’espérait-elle. Les conflits, quels qu’ils soient, avaient le don de lui faire perdre tous ses moyens. Non, Holt ne devait certainement plus lui tenir rigueur d’un incident qui remontait à plus de dix ans. Un incident, rien de plus, car il ne s’était pas fait bien mal en passant par-dessus le guidon de sa moto. Et puis il était en tort, estima-t-elle en relevant le menton. C’était elle qui avait la priorité !
Quoi qu’il en soit, elle avait promis à Lilah de s’entretenir avec lui au sujet des émeraudes. On ne devait négliger aucune piste et, en tant que petit-fils de Christian Bradford, Holt pouvait avoir eu vent de certaines anecdotes…
Revenu à Bar Harbor depuis quelques mois, il avait élu domicile dans le cottage qu’habitait justement son grand-père à l’époque de sa fameuse histoire d’amour avec Bianca. Et Suzanna avait suffisamment de sang irlandais dans les veines pour ne pas ignorer les signes du destin : il y avait de nouveau un Bradford au cottage et des Calhoun au manoir des Tours… En conjuguant leurs efforts, ils arriveraient certainement à apporter des réponses au mystère qui hantait les deux familles depuis des générations.
Le cottage, posé au bord de l’océan, était niché entre deux vénérables saules. Son architecture de bois, toute simple, lui fit tout de suite penser à une maison de poupée. Mais quel dommage que personne n’ait jamais pris la peine de l’agrémenter de fleurs… Certes, l’herbe avait été fraîchement tondue, mais certains endroits étaient dégarnis, remarqua-t-elle de son œil exercé de paysagiste. Pour bien faire, il aurait fallu réensemencer toute la pelouse et y apporter une bonne dose de fumure.
Elle se dirigeait vers la porte d’entrée quand des aboiements retentirent, suivis du grondement indistinct d’une voix masculine. Intriguée, elle fit le tour du cottage.
Sur l’eau sombre et tranquille s’avançait un ponton branlant auquel était amarré un petit bateau de plaisance d’un blanc étincelant. Holt était là. Assis à la proue, il briquait patiemment les cuivres du bateau. Il était vêtu en tout et pour tout d’un short grossièrement taillé dans un jean délavé. Un voile de transpiration soulignait la musculature de son torse tanné par le soleil. Ses cheveux noirs, légèrement trop longs, bouclaient autour de son visage. Ses gestes étaient sûrs, ses doigts déliés… Avait-il hérité des talents artistiques de son grand-père ?
L’eau léchait doucement la coque de l’embarcation. Tout près du rivage, un balbuzard s’envola, puis plongea en piqué. Il resurgit dans un cri de triomphe, un poisson argenté frétillant entre ses serres. Sur le bateau, Holt ne s’interrompit même pas, l’esprit ailleurs ou indifférent au drame de la vie et de la mort qui se jouait autour de lui.
Affichant un sourire qu’elle espérait poli, Suzanna s’avança vers le ponton.
— Pardon de vous déranger…
Il leva brusquement la tête et Suzanna se figea, terrifiée. S’il avait eu une arme, il l’aurait braquée sur elle ! En une fraction de seconde, l’homme tranquillement absorbé par sa tâche s’était mué en fauve prêt à bondir. Il émanait de lui une violence indomptée qui faisait froid dans le dos.
S’obligeant à se ressaisir, elle se risqua à le regarder. Il avait changé. Le garçon maussade était devenu un individu dangereux. Dangereux, oui, c’était le mot qui s’était imposé à son esprit. Son visage avait perdu la douceur de l’adolescence, il arborait à présent des traits anguleux, aux méplats accusés. Une barbe de trois jours finissait d’accentuer son aspect farouche.
Pourtant, c’étaient bien ses yeux — des yeux qui la glaçaient d’effroi. Un homme doté d’un regard aussi puissant, aussi intense, n’avait besoin d’aucune autre arme.
Holt la fixa longuement sans se lever ni prononcer une parole, le temps que l’adrénaline retombe. S’il avait eu son pistolet, il l’aurait spontanément pointé sur elle. L’usure des nerfs… C’était aussi à cause de cela qu’il avait quitté la police pour revenir ici, en simple citoyen.
Tout danger écarté, il restait néanmoins sur le qui-vive : quel choc de revoir ce visage… Aucun homme n’aurait pu l’oublier. Et Dieu sait que cette femme le hantait. Depuis une éternité. Dans ses fantasmes d’adolescent, il l’imaginait sous les traits d’une princesse, belle à ravir dans des drapés de soie fluide. Lui-même était le chevalier qui allait terrasser une centaine de dragons pour la conquérir.
Il se rembrunit à ce souvenir.
Elle n’avait guère changé. Elle avait toujours ce teint de rose propre aux Irlandaises, ce visage à l’ovale si classique. Sa bouche était demeurée pulpeuse, délicieusement douce, et ses yeux frangés de cils immenses avaient gardé leur bleu profond et rêveur. Des yeux qui le contemplaient à présent avec un mélange d’inquiétude et de perplexité, tandis que lui-même ne se gênait pas pour la détailler tout entière.
Ses longs cheveux dorés étaient rassemblés en une queue-de-cheval souple. Dans son souvenir, cependant, il lui semblait qu’elle les laissait flotter librement sur ses épaules…
Elle était grande — comme toutes les Calhoun —, mais d’une minceur alarmante. La vie l’aurait-elle maltraitée ? Peut-être. La rumeur voulait que son divorce ait été une épreuve tout aussi pénible que son mariage. Il savait qu’elle avait deux enfants, un garçon et une fille. Pourtant, en la voyant, on avait du mal à croire que cette mince liane en jean maculé de terre et au T-shirt collé de transpiration puisse être deux fois mère.
Mais le plus dur à admettre, c’était qu’après tant d’années elle parvienne encore à le troubler à ce point !
Sans la quitter des yeux, il reprit son polissage minutieux.
— Je peux faire quelque chose pour vous ?
Elle relâcha sa respiration.
— Pardon de débarquer ainsi chez vous… Je suis Suzanna Dumont. Suzanna Calhoun.
— Je sais qui vous êtes.
— Ah…
Elle s’éclaircit la voix, gênée.
— Je me rends bien compte que je vous dérange, mais j’aimerais vous parler quelques minutes. Cela dit, si le moment est mal choisi, je…
— A quel sujet ?
Quel ours, pensa-t-elle avec agacement. Très bien ! Dans ces conditions, il était inutile de tourner autour du pot.
— Au sujet de votre grand-père. C’était bien Christian Bradford, n’est-ce pas ? Le peintre ?
— Exact. Et après ?
— C’est une longue histoire… Je peux ?
Obtenant un haussement d’épaules pour toute réponse, elle s’avança vers le ponton qui se mit à grincer et osciller sous ses pieds. Prudente, elle s’assit.
— En fait, tout a commencé en 1912 ou 1913, avec mon arrière-grand-mère Bianca.
— Oui, j’ai entendu parler de ces fadaises, mais je ne comprends pas ce que mon grand-père a à voir avec tout ça.
Il sentait son parfum à présent, un mélange de fleurs et de musc qui le remua au plus profond de lui-même. Il poursuivit :
— Votre arrière-grand-mère était une femme malheureuse, sous la coupe d’un mari aussi riche que tyrannique. Alors elle s’est consolée en prenant un amant et, à un moment donné de l’histoire, elle est censée avoir caché son précieux collier d’émeraudes. Une poire pour la soif, au cas où elle aurait le cran de tout plaquer. Mais au lieu de s’enfuir avec son bien-aimé, elle s’est jetée de la fenêtre d’une tour et on n’a jamais retrouvé les émeraudes.
— Ce n’est pas tout à fait…
— Et aujourd’hui, votre famille s’est lancée dans une chasse au trésor, continua-t-il, ignorant son intervention. Ce qui vous a valu pas mal de publicité, et aussi pas mal d’ennuis. Plus que ce qui était prévu au départ, certainement. Il paraît d’ailleurs qu’il y a eu de l’animation au château, il y a une quinzaine de jours…
— Si par animation vous entendez que ma sœur a failli se faire égorger, alors c’est le cas ! rétorqua Suzanna.
Ses yeux étincelaient de colère. Elle était toujours aussi maladroite pour se défendre, constata Holt, mais quand il s’agissait de sa famille, elle n’hésitait pas à monter au créneau.
— L’homme qui travaillait avec Livingston, ou quel que soit le véritable nom de ce salaud, a failli tuer Lilah et son fiancé !
— Normal. Un inestimable collier d’émeraudes assorti d’une légende, ça ne peut qu’attirer la vermine…
Ce Livingston n’était pas un inconnu pour Holt. Au cours de ses dix années passées dans la police, il avait eu en main plusieurs rapports le concernant : même à la brigade des mœurs, on savait que cet habile voleur de bijoux n’hésitait pas à recourir à la violence.
— Cette légende et ces émeraudes ne regardent que ma famille, répliqua Suzanna.
— Alors pourquoi venir me voir ? J’ai raccroché. Je ne suis plus dans la police.
— Ce n’est pas le policier que je suis venue voir. C’est l’homme.
Suzanna prit une inspiration : elle voulait être claire et concise.
— Max, le fiancé de Lilah, était professeur d’histoire à Cornell. Il y a deux mois, Livingston, sous le nom d’Ellis Caufield, l’a engagé pour examiner les papiers de famille qu’il nous avait dérobés.
Holt continuait d’astiquer les cuivres du bateau.
— Décidément, Lilah a toujours aussi mauvais goût en matière d’hommes…
— Max ignorait que ces documents avaient été volés ! siffla Suzanna. Et lorsqu’il l’a compris, Caufield a failli le tuer ! Toujours est-il que Max est venu continuer ses recherches aux Tours, pour notre compte, cette fois. Nous avons mis au jour de nouveaux éléments concernant les émeraudes et nous avons également pu recueillir le témoignage d’une vieille domestique qui était employée au manoir, l’année où Bianca s’est donné la mort.
Holt changea de position, sans interrompre sa tâche.
— Vous en avez fait des choses…
— En effet. La domestique a confirmé l’histoire qui veut que le collier ait été caché par Bianca, tout comme le fait qu’elle était amoureuse et comptait bien quitter son mari. Cet homme, dont elle était éprise, était artiste-peintre…
Suzanna se ménagea une courte pause avant de laisser tomber :
— Il s’appelait Christian Bradford.
Une lueur traversa le regard de Holt. Il posa son chiffon avec une lenteur délibérée, tira une cigarette de son paquet, actionna son briquet et exhala une longue bouffée.
— Parce que vous vous imaginez que je vais gober ce genre d’élucubrations ?
De sa part, Suzanna s’était attendue à de la surprise, voire à de la stupéfaction et voilà ce qu’elle récoltait : une simple manifestation d’ennui !
— C’est la pure vérité. Bianca le retrouvait sur les falaises, près des Tours.
Il lui décocha un petit sourire, proche d’une grimace de mépris.
— Ah, oui ? Parce que vous les avez vus ? Dans le même ordre d’idées, j’ai aussi entendu parler du fantôme.
Il tira sur sa cigarette, souffla la fumée sans se presser.
— L’esprit mélancolique de Bianca Calhoun, errant dans sa résidence d’été… Vous, les Calhoun, vous n’êtes jamais à court de… d’imagination.
Les yeux de Suzanna s’assombrirent, mais elle parvint à maîtriser sa voix.
— Bianca Calhoun et Christian Bradford étaient amoureux l’un de l’autre. L’été où elle est morte, ils se retrouvaient souvent sur les falaises, juste en dessous des Tours.
Ce dernier détail éveilla une vague réminiscence chez Holt qui haussa néanmoins les épaules avec dédain.
— Et alors ?
— Et alors, il y a là une piste. Ma famille ne peut pas se permettre de négliger le moindre indice, surtout lorsqu’il est aussi essentiel que celui-là. Parce que, vous comprenez, il est fort possible que Bianca ait confié à votre grand-père l’endroit où elle avait caché ses émeraudes.
— Je ne vois pas comment un flirt vieux de quatre-vingts ans — flirt dont il n’existe aucune preuve, notez bien ! — pourrait avoir un rapport avec vos émeraudes.
— Si seulement vous arriviez à dépasser les préjugés que vous semblez nourrir à l’égard de ma famille, nous pourrions peut-être éclaircir ce lien, justement.
— Je n’en vois absolument pas l’intérêt.
D’un geste brusque, il souleva le couvercle d’une petite glacière.
— Une bière ?
— Non.
— Désolé, je n’ai plus de champagne.
Les yeux rivés aux siens, il fit sauter la capsule de la bouteille, la jeta en direction d’un seau en plastique et but à longues gorgées au goulot.
— Franchement, c’est un peu dur à avaler. Réfléchissez un peu : la grande dame du manoir, bien née et cousue d’or, avec l’artiste qui tire le diable par la queue… Non, ça ne colle pas, ma jolie. Croyez-moi, vous feriez mieux de laisser tomber toute cette histoire et de retourner à vos petites fleurs. C’est bien votre métier ?
Ce n’étaient pas les provocations de ce mufle qui allaient la détourner de son objectif, pensa-t-elle avec colère.
— On a attenté à la vie de mes sœurs ! On s’est introduit chez nous par effraction ! Des imbéciles sont venus creuser dans mon jardin ! Et ils ont déterré mes rosiers, en plus.
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LE SECRET DES EMERAUDES

Quatre sceurs, prétes a tout pour sauver la demeure familiale,
vont étre confrontées a un obstacle inattendu: I'amour.

Un adolescent rebelle et distant, dont toutes les filles raffolaient :
telle est I''mage que Suzanna Calhoun a gardée de Holt Bradford
depuis leur derniére rencontre, dix ans plus tot. Aussi n'est-elle
pas surprise de découvrir aujourd'hui devant elle un homme froid
et désagréable, apparemment peu disposé a lui accorder son
attention. Pourtant, Suzanna en est sire, Holt détient la clé du
mystére qui entoure le fameux collier d'émeraudes que ses sceurs
et elle cherchent depuis des semaines, car elles sont persuadées
qu'il est caché dans le manoir familial des Tours. Mais encore
faut-il que Holt se laisse approcher, et qu'elle-méme parvienne a
repousser la douloureuse attirance qu'il réveille en son cceur, alors
qu'elle S'est juré de ne plus jamais tomber amoureuse...

NOUVELLE TRADUCTION INTEGRALE

Brenda Harleq
LA LIBERTE D’AIMER

Avec son sourire incroyable, Marco Palermo est parvenu a faire
battre le cceur de Jordyn. Pourtant, une relation entre eux est
sans avenir, elle le sait bien. Comment pourrait-elle envisager de
fréquenter un homme, alors quelle a perdu son fiancé dans un
accident de voiture seulement trois ans plus tot ? Non, elle préfére
garder son cceur en cage pour étre sire de ne plus jamais souffrir...
Mais, malgré la froideur qu'elle lui témoigne, Marco ne semble pas
se résigner, et met tout en ceuvre pour lui prouver qu'elle pourrait,
a ses cotés, reprendre goit a la vie.
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